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Mille-Feuille: 1. du latin millefolium, nom vulgaire
d'une espèce d'achillée dont les feuilles sont très
finement découpées en tous sens. Appelée encore
'herbe aux coupures', 'herbe au charpentier', 'herbe
au voiturier', c'est une plante vivace qui croît au bord
des chemins, dans les pelouses sèches, et dont les
fleurs, blanches ou roses, sont réunies en capitules.
2. pâtisserie, connue aux Etats-Unis sous le nom de
'Napoleon'. Composée de fins feuillets de pâte
feuilletée entre lesquels on intercale une crème
pâtissière au beurre ou une crème chantilly. 3. les
mille feuillets de prose et de poésie qui, nous
l'espérons, finiront par voir le jour dans notre
magazine littéraire. 4. texte à dévorer goulûment.
S'assurer, lorsque l'on y plongera les dents, que le
contenu en déborde de toutes parts. Bon appétit !
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1937 téléchargements
Plus de 3000 feuilles
Pour faire honneur à Mille-Feuille
Une boulimie de mots
Des traductions à tire-larigot
De l’inspiration à n’en plus finir
Environ 800 auteurs
Américains (pour la plupart), Français,
Francophones,
Et surtout : Francophiles
Petits, grands et les joyeux du 3ème âge
Quelques 500 rédacteurs en chef adjoints
Etudiants de troisième année
A DePaul University
25 assistants techniques
25 artistes
6 professeurs / lecteurs / correcteurs
Tirailleurs d’orthographe
Admirateurs du passé simple
Des noces d’argent
Un sacré bagage
Pour tout ce temps
Pascale-Anne Brault
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Orange
Il y a 2000 ans, dans l’herbe verte de la Chine,
Je suis née.
Ma peau était épaisse et doucement parfumée,
Et mon nombril dépassait car j’avais grandi
Dans les branches de ma mère.
Je flottais, lourde et pleine de jus, attendant que
Quelqu’un m’arrache de mon cordon ombilical.
J'étais brillante et vive, et les gens m'appelaient,
« ju ».
Quand j'étais jeune, j’aimais voyager.
Les Portugais m'avaient prise sur leurs bateaux,
et j’ai navigué de par les océans du monde,
Absorbant les rayons de soleil dans ma peau
dorée.
J’avais beaucoup de noms :
Portocala, nagaranga, naranj, arancia
Et puis, orange.
Les gens avaient planté mes pépins
Et j’ai poussé et grandi.
Ils avaient nommé une couleur après moi :
Le rouge-doré, la couleur du soleil
Sur la peau.
En hiver, les gens me donnaient comme cadeau
de Noël,
Me perçant avec des clous de girofle et des
bâtons de sucre d’orge.
Ils pelaient mes robes brillantes d’or pour
trouver
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La chair si tendre de mon intérieur,
Et ils séparaient mes sections pour les enfants.
Mon jus sucré coulait
Le long de leurs lèvres,
Et mes membranes délicates
Restaient bloquées entre leurs dents.
Je suis comme un autre soleil.
Jamie Davis
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Auschwitz
L'année est 2020.
L'année est 1942.
Il fait un peu froid, bien sûr - mais pas
beaucoup plus froid qu’à Chicago.
Il fait un peu froid, bien sûr - mais pas beaucoup
plus froid qu’à Paris.
Je vois les cheveux dans une vitrine en verre,
Je regarde mes cheveux tomber dans la saleté,
et je marche en file après les autres visiteurs.
et je marche en file après les autres prisonniers.
Ils nous conduisent à des « maisons », pas assez
bonnes, même pour les cochons.
Ils nous conduisent à des « maisons », parfaites
pour les « cochons ».
Je suis obligé de comprendre comment ils ont
souffert.
Je suis obligé de souffrir sans comprendre
pourquoi.
Une autre pierre tombale, mais je ne peux pas
regarder ailleurs.
Une autre sœur morte, mais je ne dois ni regarder
ni m'arrêter.
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Chaque jour, je me souviens de ce que Maman
m'a dit,
Chaque jour, j’essaie de me souvenir de ce que
Maman m'a demandé,
Quelque chose qu'elle a entendu de sa grandmère.
Quelque chose que j'ai adapté pour raconter un
jour à mes petits-enfants, en mémoire de Maman.
« Nous marchons ici en mémoire de ceux qui

sont morts ici. »
« Marchez avec fierté et personne ne vous oubliera
jamais. »
Comme si j’allais oublier.
Comme si je voulais me souvenir.
Sophia Pribus
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L’Amérique
Un nom une seule fois
fourré dans le souvenir agité de l’enfant
dans des villages sous-alimentés,
délires vastes comme les collines galopantes du
Colorado :
des Mohawks et des Chippewas,
des films avec des chevaux de quatre sous
rapportés à bas prix vers la fin de la guerre
contre l’Afrique. D’ailleurs qu’est-il advenu du
panorama du Mississippi
et de la fille qui jouait du piano
la main sur le cœur
tandis que Flanagan buvait son litre d’alcool
de contrebande
sous les yeux des hommes de la ville ?
Qu’est-il arrivé à votre locomotive en hiver, Walt,
et mon voyage à travers les plaines aux trousses
de la diligence, la ruée vers l’or et la rivière Swanee ?
Où ont-ils enterré Geronimo,
chef de clan héroïque, cavalier solitaire de cette
apocalypse
qui a mené les hommes de sa tribu à travers
les déserts de cholla
et les collines émeraudes
à la poursuite de pillards,
d’immigrants affamés,
venus d’une Europe pillée ?
Qu’est-il arrivé à la moisson d’âmes
D’Archibald sur cette terre crue
de haine crue ?
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Pour ceux qui n’ont rien
un festival se prépare à la fermeture des tombes
où l’hymne de l’oiseau moqueur
clôture une soirée de prières et de supplication
alors que de nouveaux vents
soufflent des tombes
fleuries dans des cimetières multicolores
même là où ils disent que les races sont intactes.
Traduction de « America » de Kofi Awoonor
Maggie O’Brien
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Ici, je suis dans la maison de mon enfance.
C’est une soirée typique en famille, après le
repas, avant le repos.
Le canapé sur lequel je suis assise est doux,
usé, confortable.
On sent l’odeur de la quiche, pas une quiche
authentique, pas du tout, mais une quiche de
style anglais, l’interprétation de la mère de ma
mère.
Une odeur de beurre et de fromage et de vin :
l’arôme typique de cette heure-là.
Je goûte ce petit bol de glace à la vanille que ma
mère m’a permis de déguster. J’en veux plus.
À la télévision, un épisode de quelque émission
de science-fiction : Star Trek, probablement.
Accompagnant les bruits des ordinateurs
futuristes et des extraterrestres, ce sont mes
frères qui s’insultent (sans causer trop de mal).
Et aussi le tap tap tap de mes parents sur les
claviers de leurs ordinateurs.
Je regarde tout, je ne dis rien, j’observe cette
soirée typique.
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…
Je ne sais pas encore que ce canapé va être
remplacé. Je ne sais pas encore que mes frères
vont devenir bons amis--et je ne sais pas qu’ils
vont s’insulter à l’âge de 26, 27 ans…
Je ne sais pas encore que la quiche de ma mère
va être ma nourriture de choix quand je
reviendrai à la maison en tant qu’« adulte ».
Je ne sais pas encore que mes parents seront
toujours accros du travail, ni que je serai accro
du travail un jour. Je ne peux pas l’imaginer.
Je ne sais pas encore qu’un petit bol de glace
suffira pour mes goûts « d’adulte ».
Je ne sais pas encore que Star Trek sera
toujours l’émission favorite de mon frère.
Je ne sais pas encore que le typique est si
extraordinaire.
Kate Coley
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Le décrottoir
Semelles passées au rabot
boue en copeaux
s’amoncelant, informes
restes de chemins en flaques
pistes labourées par pneus et pas
bourbier imprimé sabots de brebis avides
argile de sillons collants
qui veulent parcourir le monde
kilomètres de miettes terreuses
d’un coup de pelle sans appel
rejetées au pied du mur.
Pas aujourd’hui :
mains en cuillère
recueillent les raclures
pour combler ce pot ébréché.
Il peut encore servir.
Capsule carénée
cernant graines de juillet
enfouie dans une poche
extraite parmi cynorrhodons desséchés.
Index et pouce
pressent les côtés
têtes d’épingle en liesse
sautent et roulent dans la paume
10

serrer doucement
les installer dans leur niche.
Quel délice
ce caviar de terre.
Jane Angué
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Le sous-sol
C'était un hiver particulièrement humide. Avec
une fatigue lourde et infinie, et après avoir jeté le
mégot de sa dernière cigarette, l'homme ouvrit la
porte. À côté de l'escalier menant au sous-sol,
dans le fauteuil qui servait de poste de garde, se
trouvait un jeune étranger. Il pensait que dans
le monde où il vivait, il valait mieux ne pas se
connaître. Dans sa guilde, c’était une chance
que d'être inconnu. Il fit un geste rapide pour
saluer le gardien et, sans donner lieu à une
réponse, descendit les escaliers avec plus
d'ennui que de hâte.
L'humidité de la paille sombre faisait ressembler
le monde extérieur avec son humidité hivernale
à un désert condamné à la sécheresse. Une
odeur lourde qui semblait apporter un air
centenaire et qui mélangeait l'humidité dans le
couloir avec la puanteur de la charogne le
désorienta un instant. Il lui sembla une seconde
que tout n'était qu'un rêve. Sa vie, son travail, la
pièce au bout du couloir dont la lumière tamisée
annonçait un espace plus réel que la réalité ellemême et qui servait de bureau à son métier, lui
paraissait ramenés d'un autre monde où les
actes n'avaient pas de conséquences et la mort
était réversible. Peu convaincu d'être éveillé, il se
dirigea vers la lumière de la pièce.
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Son collègue était déjà arrivé. Tout était déjà
préparé. Un corps nu, déjà un peu battu,
reposait sur une structure de fer que quelqu'un
aurait pu appeler à un autre moment un lit. Le
corps avait les mains et les pieds attachés à la
structure et son visage était couvert. Un câble
reliait la structure à un générateur électrique.
Quand il entra dans la pièce, son collègue était
en train de vider un seau d'eau sur le corps que
ses supérieurs leur avaient confié.
Au lieu de le saluer, l'homme, tout à son seau,
lui dit :
- Voyons si ce patient ne parlera pas alors qu’il
sait ce qui se passe quand l'électricité et l'eau se
rejoignent !
Sans rien répondre, la tête lourde de fatigue,
l'homme s'approcha du « patient ». Sans trop
savoir pourquoi, il découvrit la tête du corps
qu'il allait traiter. Comme la plus horrible des
surprises, il découvrit que le visage si
douloureux qu'il aurait pu à peine mendier, était
son propre visage. Horrifié, il se demanda s'il
devait à ce moment-là crier ou courir.
Cependant, et devant les yeux étonnés de son
collègue, il ferma le poing puis l’enfonça sur le
visage déjà tuméfié du patient. Sans regarder la
trace de sang laissée par son poing, il se hâta de
couvrir ce visage qui lui semblait si propre.
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- Qu'attendez-vous pour démarrer le flux ? – Ditil presque sans pouvoir respirer. Son collègue,
sans rien dire, alluma la machine.
Soudain, il sentit qu'il ne pouvait que crier. Une
sensation étrange traversa sa colonne vertébrale
provoquant une contraction incontrôlable de son
cou, de ses pieds et de ses mains. Ne sachant
pas ce qu'était son corps, il ferma les yeux, serra
de nouveau son poing et se prépara pour la
prochaine décharge.
Julian David Rios Acuña
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Le paon
Dans la jungle tranquille de l’Inde,
Un cri aigu perce le silence,
Et un oiseau majestueux apparaît derrière le
feuillage.
Ses yeux sont plutôt sur sa queue
Où ils brillent en bleu sur ses plumes vertes.
Un cou indigo dépasse de dessous le vert
comme un serpent,
Et de sa pointe sort un bec pointu
D’où l’appel est venu.
Il se tourne pour vous faire face,
Et vous êtes hypnotisé
par le regard d’une centaine d’yeux.
Il ne reste dans votre champ de vision
qu’un seul instant,
jusqu’à ce que, avec un battement d’ailes,
l’oiseau disparaisse,
Et ne laisse rien sauf une plume étincelante
pour que vous vous en souveniez.
Jasper Hunt-Thomas
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La vie en rose
Elle me dit la vie en rose
Sur son café sans dose de lait
Chauffant mes matins moroses
Lors d'un soleil encore couché.
Elle me dit la vie en rose,
mais sa peau paraît si pâle
Belle colombe aux ailes brisées
Sa poitrine abrite le mal.
Elle me dit la vie en rose
Ayant peur de son destin
Il ne lui donne aucune pause
Malheur au cancer du sein!
Elle me dit la vie en rose
Mais Dieu l'a condamnée à mort
Ses cheveux sont tombés
Et son docteur a eu tort.
Depuis ce jour je n’ose
Parler d'elle aux temps vivants
Elle me disait la vie en rose
Mais je la vois en noir et blanc.
Manuela Tapia-Sasot
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Le vin rouge
Je suis votre amie,
Mais
Vous n'êtes pas le mien.
On ne se voit pas
Tout le temps,
Juste
Quelquefois avec le diner,
Et après
Et avant d'aller au lit
Souvent
Nous nous contredisons,
Et le lendemain matin
Nous nous détestons
Mais
Ce soir je vous aime bien
Alayna Meyers
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Pastiche
Demain, dès six heures, après avoir endormi le
soleil,
Je volerai. Vois-tu, je sais que j’ai des devoirs.
Je lèverai mes nouvelles ailes, et je partirai dans
le ciel vermeil.
Je ne puis rester ici alors que j’ai de vrais
pouvoirs.
Je m’envolerai et planerai et plongerai,
Sans aucune inhibition, sans érafler la terre,
Rapide, sombre, les serres tendues, hurlant et
gai,
Fier, et demain pour moi sera comme hier.
Je ne m'arrêterai pour voir ni les étoiles
brillantes en l’air,
Ni les orbites planétaires m’encerclant comme
du fil de fer,
Et quand je reviendrai, j’avalerai
(pour boisson du soir) toute la Voie lactée.
D’après « Aujourd’hui, Livre IV, Pauca Meae » de
Victor Hugo
Jamie Davis
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Sous Lutèce
On prend une chaise à Père Lachaise
Les mères biberonnent leurs bébés à Charonne
Et les reines descendent à Varenne
Les jeunes écoutent la radio à Michel Bizot
Mais hier ils ont passé leur temps au Musée
d’Orsay
Demain j’espère qu’ils arpègeront sur des violons
à Château-Landon
Il y a un vieil homme qui mange une ficelle à
Courcelles
Il l’a achetée au marchand près de Brochant
Mais moi, j’ai toujours préféré celles de Crimée
Alex DiCenso
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Flocon de neige
Je suis un flocon de neige
Une larme nouvelle-née
Piégé sous 30 degrés.
Je suis tombé
D'une tapisserie bleue
Epinglée avec les lumières de Noël.
Je suis Verseau,
Glissant sur les pieds des enfants
Le vent du nord m'apporte dans ton jardin.
Porteur d’eau,
Qui coule au fond des buttes blanches ;
Qui se mélange avec la neige de nuit.
Jayda Delatorre
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La persistance de la mémoire
Le paysage fondant m'effraie
Le soleil semble avoir tout brûlé
Le temps s'est arrêté
La montagne par le soleil est irradiée
A le voir, on dirait qu'il veut la faire exploser
La mer au loin s'est évaporée
La seule branche de bois qui reste
Qui se détache du dôme céleste
Est sèche
Et morte
Luz Elaia Huot de Saint-Albin
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Paris
Paris n'est pas la ville des cartes postales
Paris n'est pas les Champs Elysées et la Tour
Eiffel
Paris c'est le travailleur
Du boulevard Barbès
Paris c'est le chemin
De celui qui a laissé ses enfants
Paris c'est la rouille
Qui séparait les cœurs
Paris n'est pas la ville des cartes postales
Paris n'est pas les Champs Elysées et la Tour
Eiffel
Paris c'est la force de travail de l’immigré
Paris c'est la sueur de l'Africain
Qui est exploité
Paris c'est la bourgeoisie
Et son ventre qui avalait
Paris n'est pas la ville des cartes postales
Paris n'est pas les Champs Elysées et la Tour
Eiffel
Paris c'est le bistro
Qui a bu la jeunesse des immigrés
Paris c'est le métro
Qui les tire comme des muets
Paris c'est l'usine
Qui absorbe leur force de travail
Paris n'est pas la ville des cartes postales
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Paris n'est pas les Champs Elysées et la Tour
Eiffel
Paris n'a pas de cœur
Elle mène le travailleur comme un âne
Paris est piquante comme un piment
Paris a fait du mal à l'homme
Par le racisme
Les balles le visent comme un lapin
Paris n'est pas la ville des cartes postales
Paris n'est pas les Champs Elysées et la Tour
Eiffel
C'est le sang coulé
Qui a lavé Paris
C'est la sueur des immigrés
Qui a fait monter Paris
Qu'est-ce qui reste à Paris
C'est le racisme envers les étrangers
Ce qui reste à Paris
C'est la peine de Le Pen
Ali Akkache
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Les monarques de Lincoln Park

Clara Orban
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Quand je veux quitter la réalité
J’ouvre un livre pour une fausse actualité
J’aime les histoires qui s’y offrent en vision
Fiction ou non, tout est très bon
Les mots quittent la page et entrent dans ma
tête
Dans mon esprit, il y a une petite fête
Le pouvoir des mots est puissant et fort
Le pouvoir des mots n’est pas mort
Dans un monde de technologie, les livres sont
oubliés
Mais plus de livres devraient être publiés
Les livres vous enseignent la vie
Et vous laissent inassouvis
Billy Goodwin
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Code vestimentaire
Ils me disent que ma valeur est fluctuante,
et que cela dépend de la quantité de peau
que je donne à voir au public
Que si vous pouvez voir
mon nombril, ou ma cuisse, ou ma poitrine,
alors je suis une distraction.
Que je mérite d'être renvoyée chez moi
pour apprendre un peu le respect de soi,
et pas apprendre le calcul
parce qu'un garçon pourrait choisir
de baver sur moi
au lieu de prendre des notes.
Au lieu de m'apprendre les mathématiques,
ils m'apprennent que ma valeur
dépend de ce que je porte.
Mais je suis humaine.
Ma valeur en tant qu'Humain est invariable
et ne peut pas être modifiée
par plus ou moins de vêtements.
Je suis une femme
qui devrait être définie par mon esprit vif,
pas ma peau douce et soyeuse.
Elizaveta Kuzmina
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Quand le e a deux T,
C’est que
je mets mes lunettes.
Quand le e a deux L,
C’est que
je vois une hirondelle dans le ciel.
Camille Barrett & Miah Lainé Roux
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Je voudrais
Je voudrais que la terre
qui tourne encore et encore autour du soleil
cesse d’évoluer pour une seconde
Je voudrais que les voitures
qui accélèrent et klaxonnent sur les ChampsÉlysées
se calment et se taisent
Je voudrais que les vagues
qui ébranlent la mer avec férocité
se détendent et retombent avec le rythme d’un
souffle endormi
Je voudrais que les trains
qui gâchent la paix avec leur force industrielle
calent sur la voie ferrée surélevée au-dessus des
rues silencieuses
Je voudrais que les orages d’été
s’évanouissent et laissent le ciel clair
Que les piétons qui bavardent entre eux
retournent chez eux pour un instant
Que les grillons et les grenouilles
finissent leurs chansons d’amour
Et que le silence avale toute la planète
Pour que je puisse avoir un seul moment
pour respirer et entendre mes propres pensées.
D’après « Je voudrais » de P.N. Lefèvre
Brady Bush
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Le lapin
Un lapin qui peut parler
Ça n’existe pas, ça n’existe pas
Un lapin qui mange un tigre
Ça n’existe pas, ça n’existe pas
Et pourquoi pas ?
D’après « Une fourmi » de Robert Desnos
Claire Laval
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Santé !
Aux enfants que nous appelons notre avenir
Qui n'ont pas de chaussures à se mettre aux
pieds
Qui ont à peine de quoi manger
Qui croient en un espoir irréel
Mais osent encore rêver
Sauvages et libres
Santé !
Aux gens qui sont au bord de la route
Qui cherchent partout un monde inconnu
Ne trouveront-ils jamais ?
Un lieu appelé ‘maison’
Probablement, probablement pas
Nous attendons
Tchin-Tchin !
Une leçon bien apprise
Vous avez tout pris et pourtant laissé tellement
Vous nous avez laissé attendre
Regrettons-nous le départ ?
Il nous reste à faire encore une longue marche
de honte
Avant de finalement pouvoir dire d’un ton sec
Wassail!
Tous ceux qui ont tenté
De rétablir la paix dans le chaos
De redonner espoir au désespoir
Vous vous êtes laissés prendre dans la toile
Des travaux et des sacrifices qui défient
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Toutes les chances d'une vie meilleure pour tout
le monde
Maintenant un toast !
À tous ceux qui se sont battus
À ceux qui se battent encore
À ceux qui se réjouissent de la guerre
À ceux qui profitent des frêles
À l'injustice qui nous est faite
À la justice pour laquelle nous luttons encore
Santé !
Traduction de « Bottoms up ! » d’Ama Nuamah
Laura Carvajal
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Des alexandrins pour Alexandre, sans rime
Même père, même mère, nous sommes de
grands conspirateurs.
Ensemble, à part, nous sommes toujours près,
côte à côte.
Petits, nous nous aimions, mais tout en
vieillissant
Ce chemin boitant (comme ces vers classiques)—
la vie—
Est si agréable parce que nous le partageons.
Clara Orban
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Halloween
Y’avait un vampire
Qui buvait du Kéfir
Son ami le fantôme,
Qui se mettait du baume.
A côté une sorcière
Effrayée par la lumière
Et des chauves-souris
Qui dégustaient leur kiwi.
Miles Gompel
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Mon adolescence
Durant les derniers jours de mon adolescence
Je n’ai été sous aucune surveillance
On me disait que j’avais une tête de mule
Ah ! C’était vraiment trop ridicule
J’ai essayé de leur montrer l’inverse
Hélas ! J’ai senti la vieillesse
J’étais toujours sur les nerfs
C’était à cause d’un hiver
Une nuit remplie de fumée
Dans ma maison enflammée
C’était pendant l’été sec
Dans la belle province de Québec
Le soleil de couleur ambre
Reflétait une image de ma mère dans ma
chambre
Il me fallait au bord de la mer, un verger
Son arbre préféré à observer
On m’appelait l’enfant impie
Et que j’avais besoin d’une thérapie
Je n’avais pas le sens des vérités fondamentales
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Peut-être qu’elle me pardonnerait, ma mère,
Pascale.
Mohamed Tarek El Sayed
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LES MOTS-VALISES :
« LA FICTIONNAIRE »
Fauxbécois, substantif masc.
I. Au singulier : Une erreur d’identité par
laquelle quelqu’un pense que quelqu’un
d’autre est québécois mais c’est
simplement une personne qui parle
alternativement en anglais et en
français.
a. – [En parlant de l’erreur]
1. « J’ai fait un fauxbécois, car j’ai
pensé que les deux filles dans mon
groupe étaient québécoises alors que
c’étaient des américaines
francophones ».
b. – [En parlant d’une personne]
2. « Quand Kelly parle en franglais,
parfois on la confond avec une
fauxbécoise ».
II. Au pluriel : Les suppositions
incorrectes qu’on fait malgré le fait que
tous les détails indiquent que la
supposition est la vérité, ce qui fait
douter une personne qui possède
normalement beaucoup de confiance.
c. – [En parlant de vraies erreurs]
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3. « Mince, j’ai fait de gros fauxbécois
aujourd’hui. Par exemple, le mec que
j’aime portait un bonnet Harry Potter,
donc j’ai commencé à en parler avec
beaucoup d’enthousiasme. Mais c’est le
bonnet de son ami qu’il avait emprunté
après avoir perdu le sien ».
Bavardime, adjectif.
I.
Quand quelqu’un est timide et ne dit
pas beaucoup la première fois qu’on
fait sa connaissance mais devient peu à
peu plus bavard quand on le connaît
mieux.
a. – [en décrivant une personne]
1. « Ne vous inquiétiez pas. Ma sœur
est vraiment bavardime, elle ne dit rien
quand elle fait la connaissance d’une
personne, mais elle parle beaucoup
lorsqu’une amitié est établie ».
II.

Quand quelqu’un exprime des
émotions inconsistantes et/ou se
comporte d’une manière contradictoire.
b. – [en parlant du comportement]
2. « Je ne la comprends pas, cette fille,
quand elle est tellement bavardime.
Elle est très sociable avec ses amis,
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mais elle est complètement réservée
avec moi ».
Fierquiétude, substantif fém.
I.
Quand on est fier de son travail après
l’avoir fini mais qu’on perd la fierté et la
confiance car on a peur des autres qui
peuvent le critiquer.
a. – [en décrivant le sentiment]
1. « Je ressens de la fierquiétude quand
je pense à ma thèse. Je me sentais très
heureuse de l’avoir finie, mais après
l’avoir donnée aux profs, je
m’inquiète ».
Maggie O’Brien
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L’alarme sonne à l’heure exacte tous les jours.
Etienne n’aime pas les choses mystiques.
Non, sa journée est toujours la même.
La machine à réveil fait le même bruit cassé
il ne peut prendre la peine de la réparer.
Etienne entame sa routine matinale.
Sa partie préférée est de préparer
son petit-déjeuner idéal
pain grillé à l'avocat
avec des œufs au plat par-dessus.
Il fait attention en allumant la cuisinière
car le bouton est fragile.
Nina Garzon
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Félicie et ses amis
Félicie d’Italie, qui étudie la démocratie et
l’acrobatie, veut aller à Tbilissi
Mais ses parents veulent qu’elle étudie la
pharmacie ici à Paris. Mais oui !
Alain, au nez aquilin, travaillait dans un moulin
Où habitait un super-vilain qui mangeait tous
les félins du patelin.
Antoine, qui avait un iguane de Taïwan, passait
toujours par la douane
Mais maintenant, il est parti pour la Guyane
pour devenir moine. C’est idoine !
Florant d’Oran, qui aime lire le Koran à son père
franco-andorran chaque nouvel an
Est très tolérant envers ceux vivant dans la
commune de Saint-Laurent qui n’ont pas
d’adorant.
Anicette, qui aime les cassettes et jouer avec une
massette pendant les fêtes
Allait préparer une recette mais avait oublié le
chauffe-assiettes. Ah mazette !
Sabine, qui aime utiliser de la farine quand elle
cuisine et qui a un frère dans la marine
Connaissait une bédouine magrébine qui
achetait toujours de la porcelaine très fine.
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Rose, qui était un peu morose mais qui écrit de
la prose et arrose ses roses
Est allée à L’Haÿ-les-Roses et ose ennuyer
Théodose le grandiose.
Magali du Nord-Mali mais qui habite à Kigali et
parle le Swahili avec un homme
Qui l’a suivie depuis Bali vend maintenant des
lits et des parapluies.
Alex DiCenso
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Hier soir, j’étais en train de me coucher,
Quand quelque chose d’étrange m’est soudain
arrivé.
J’avais fini d’étudier mes flashcards de
grammaire,
Le lendemain j'avais une interro langagière.
Je comptais les moutons : un, deux, et trois,
Et soudain je rêvais ; je ne le fais que parfois.
J’ai rêvé de gâteaux, j’ai rêvé de châteaux,
J’ai rêvé de pirates sur l’océan en bateau.
Mais soudain les rêves animés sont devenus
noirs,
Je savais que c’était le début d’un nouveau
cauchemar.
Un cauchemar à propos de monstres ?
D’ombres ?
Ou peut-être un cauchemar où je me trouverais
nu à Londres ?
J’étais presque face à face avec mon nouvel
ennemi,
Mais c’était quoi ? C’était où ? C’était quand ?
C’était qui ?
Dans les ombres de mon cerveau j’ai entendu un
cri agaçant,
Il venait d’une voix avec un accent.
Il criait :
« Conjuguez-ça maintenant au subjonctif ! »
Je me suis fait la remarque que c’était un verbe
impératif.
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« Qu’est-ce que vous voulez ? » lui ai-je demandé
Et il m’a dit quelque chose qui m’a vraiment
effrayé.
« Je voudrais que vous me disiez la conjugaison
de venir,
Et si vous avez tort, vous allez mourir ! »
Tout d’un coup la source de la voix s’est
présentée.
Ce n’était pas une personne mais une langue : le
français !
J’avais peur mais aussi de la chance,
Car j’avais étudié mes flashcards avec diligence !
« Je viens, tu viens, il vient et elle vient,
Nous venons, vous venez, et bien sûr, ils / elles
viennent ! »
Soudain mon ennemi est devenu plus petit,
Ça m’a rendu content, et ensuite il m’a dit :
« J’ai une autre question qui mettra fin à vos
succès,
L’accent tréma, dites-moi, qu’est-ce qu’il fait ? »
« Il sépare les sons de deux voyelles » lui ai-je
répondu.
Je devais être sûr de toutes mes réponses, il le
fallait !
La langue de plus en plus petite a dit « J’ai une
seule question de plus.
Quel verbe infinitif a pour participe passé :
cru ? »
J’ai regardé mon ennemi puis j'ai souri,
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Mon savoir allait le rapetisser encore plus !
« C’est simple, le verbe que vous cherchez, c’est
croire ! »
J’ai su que j’avais réussi une grande victoire.
Soudain, le français qui était maintenant si
miniature,
Avec un cri, a disparu dans la nature.
Ensuite je me suis rapidement réveillé,
Il était 7h alors j’ai commencé la journée.
Je suis allé à mon cours pour passer l’examen,
C’était une façon terrible de commencer le
matin.
Cependant, j’ai remarqué que ces questions
étaient bien familières,
C’étaient celles que la langue française m’avait
posées hier !
L’examen, d’ailleurs, j’ai si bien réussi,
Le français est tuteur, pas un ennemi !
David Moir
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Quand le e a deux T,
C’est que
je mange ma galette.
Quand le e a deux L,
C’est que
je porte des bretelles.
Hadrien Poujade & Marc Seif
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Le coucou têtu
Un vieux coucou s’est réveillé de bon pied,
Sans aucun travail ni souci.
Sur la branche d’un cocotier, il n’avait d’autre
envie
Que d’apprécier la chaleur du soleil.
Dessous, il vit une tortue patiente,
Ridée comme un chêne, petite mais râblée,
Qui rampait de manière douce, mais obstinée.
Le coucou arrêta sa marche lente :
« Tortue, tortue, dis-moi simplement,
Quels mots sages as-tu pour moi ce jour-ci ? »
« —Volez, répondit la tortue, avant la nuit.
Chez vous, les humains envahissent, leur ville
s’étend.
Mon beau lac est glauque, gris, et salé ;
Des poissons morts, des déchets partout ».
« —C’est fou, c’est fou ! Répondit le coucou.
Les mares sont pures, les ruisseaux sont frais,
Je ne vois aucun bâtiment,
Ni rue, ni homme. Calme-toi, je reste là où je
suis ».
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Désœuvré comme toujours, le coucou a pépié
jusqu’à midi
Quand, près du cocotier, s’est pavané un paon.
Les pennes émeraudes, les yeux perçants de
saphir,
Sa plume brilla quand il fit la roue, pareille à
celle d’un roi.
« Monsieur le Coucou, dit le paon, regardez-moi,
La chasse commence, il faut partir !
Les hommes poursuivent ma plume précieuse
Pour des robes, des bijoux, et des sacs à main !
Ils tuèrent ma famille ; je suis le prochain,
Le pire, c’est qu’ils gâchent ma beauté
merveilleuse ! »
Le coucou répondit : « —T’es fou, t’es fou !
Où sont les hommes ? T’entends des tirs, des
cris ? Aucun !
La forêt est sûre, les hommes sont loin ».
Le paon s’envola, et sur sa branche, figé, resta le
coucou.
Il regardait le soleil couchant, gonflant ses ailes,
Quand soudain, un singe au pelage terreux,
Avec des hurlements aigus et peureux,
Sauta d’un bananier, criant sa nouvelle :
47

« Monsieur le Coucou, ils coupent les arbres, ils
viennent, ils viennent !
La cendre, la fumée ! La terre s’enflamme !
Ils brûlent la forêt pour planter des palmes !
Partez, alors, échappez à la terreur humaine ! »
« —T’es fou, t’es fou ! Répondit le coucou.
Je ne sens pas de fumée, je ne vois rien
Sauf la jungle pleine d’arbres, regarde bien,
Des feuilles vertes, et des fruits charnus ».
En vain, le singe le supplia-t-il vivement jusqu’à
son départ.
Seul et content, le coucou se coucha à la nuit
tombante.
Quand il vit la jungle embrasée, les flammes
montantes,
Il s’envola vers le ciel gris—hélas, trop tard.
Prends garde, lecteur, à ce que l’on appelle fou.
Prends garde à l’histoire du coucou têtu.

Ryan Kim
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Venise, sur les eaux,
Une Vénus de Mille eaux,
Réalité somptueuse,
Œuvre d’art fabuleuse !
Cité d’une innocente beauté,
Reflétant un mystérieux passé,
Univers miraculeux,
Doté de palais fastueux,
Le charme du Pont des Soupirs.
Aussi majestueux que du Saphir !
Au-dessus du Grand Canal, Le Rialto,
D’où l’on aperçoit gondoles et vaporettos ;
La place Saint Marc, royaume grandiose des
pigeons,
Paradis retrouvé des amoureux du violon…
Le souvenir d’un voyage éphémère,
D’une douce et unique atmosphère,
L’Espoir d’y retourner,
Pour une plus longue durée.
Isabelle Brault
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Le blanc
Le blanc est la couleur de la chambre d'hôpital
où tu es née. Je te serre contre moi alors que tu
pousses ton premier cri et je souris à travers
mes larmes de joie. Bienvenue dans le monde,
ma petite fille.
Le blanc est la couleur de notre tapis sur lequel
tu fais tes premiers pas. Je lâche tes petites
mains et je te regarde avec fierté.
Le blanc est la couleur de ton sac à dos le
premier jour d'école. Je te dis au revoir quand tu
montes dans le bus scolaire jaune, et toi tu
cours dans le bus avec excitation.
Le blanc est la couleur de tes pointes lorsque tu
danses sur la scène lors de ta première
compétition de ballet. Tu obtiens la vingt-etunième place. Je te serre dans mes bras quand
tu pleures de déception. Tout ira bien, je
t'aimerai quoi qu'il arrive.
Le blanc est la couleur de la voiture dans
laquelle tu apprends à conduire. Je suis assise à
côté de toi et je te guide. Nous avons failli nous
écraser contre un arbre, mais à la fin, nous nous
éloignons toutes les deux en riant de ce que
nous avons évité de justesse.
Le blanc est la couleur du diplôme que tu reçois
à la fin de tes études secondaires. Je crie ton
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nom et je te salue furieusement quand tu te
tournes vers la mer de parents. Tu rougis
d’embarras. Je te salue encore plus.
Le blanc est la couleur du camion dans lequel tu
emballes tes affaires pour déménager. Je pleure
en te regardant partir. Tu as grandi trop vite.
Le blanc est la couleur de l'enveloppe contenant
les billets pour le spectacle de ta troupe de
danse. Tu es diplômée d'une académie de danse
et tu émerveilles les publics du monde entier. Je
te regarde voler sur la scène et applaudis le plus
fort de tous.
Le blanc est la couleur de ta robe quand tu te
maries. Je suis la première à te serrer dans mes
bras et à te féliciter. Je suis aussi la première à
menacer de mort ton mari si jamais il te rend
triste. On rit, on chante et on danse jusqu'à ce
que le soleil se couche et que les étoiles
commencent à scintiller dans le ciel nocturne.
Le blanc est la couleur de ton plâtre quand tu te
casses la cheville. Tu pleures pendant des
heures, croyant que tu ne pourras plus jamais
danser. Je suis assise à côté de ton lit d'hôpital
et je te réconforte. Ne t'inquiète pas, je te dis,
crois en toi.
Le blanc est la couleur de la chemise de ton fils
la première fois que je le vois. Je le prends dans
51

mes bras et je le fais tourner. Il couine de joie et
crie : Grand-mère, plus haut ! Plus haut !
Le blanc est la couleur des nuages lorsque nous
allons en pique-nique en famille. Cela fait
quelques années que je ne t'ai pas vue. Tu me
dis que tu es devenue professeur de danse et
que ton fils a commencé l'école. Mes membres
ne sont plus aussi agiles qu'avant, alors je
m'assois et je te regarde jouer au ballon avec ton
fils. Le temps est chaud et tranquille, je capture
ce moment et le garde près de mon cœur.
Le blanc est la couleur de la chambre d'hôpital
où je rends mon dernier souffle. Tu t'accroches à
ma main et tu pleures en sentant ma force
disparaître. Ne pleure pas, mon enfant. J'utilise
les dernières de mes forces pour te sourire. Vis
pleinement ta vie, ma petite fille. Maman t'aime.

Ellyn Hu
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Seule
J’ai mes grandes mains gelées par le vent
qui tire mon manteau.
J’ai les doigts du soleil chaque matin sur moi
quand je me réveille.
J’ai les touchers accidentels de la rue.
J’ai la caresse de l’eau sur mes épaules.
J’ai la taquinerie de mes vêtements sur ma
peau.
J’ai mes propres mains
Qui serrent mes bras croisés sur la défensive
Contre la tristesse d’être seule avec personne qui
me touche,
Sans affection ni haine.
Je dois me débrouiller avec les métaphores,
Les accidents, les souvenirs d’autrefois
Où l’amitié n’est seulement qu’un mot,
Un toucher.
Julianne Angeli
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« Pas un jour sans que mon enfance ne se
rappelle à moi »
Le bruit fort de la pluie sur mon parapluie
Le crissement d’un pas sur le gravier incolore
Le bruissement des feuilles lors d’une
promenade tranquille
Le vent vivant sur ma peau
La chaleur d’un feu sur mes doigts froids
Les draps moelleux sur un lit juste après l’avoir
refait
Des traces de soleil sur les murs de ma chambre
quand je me réveille
La première chute de neige sur la terre qui n’est
plus verte
Un ciel clair me plait immensément
L’odeur d’un nouveau livre et je revis
l'adolescence
La senteur légère des nouvelles fleurs au début
du printemps
La fragrance de la pluie sur le béton et mes
pensées s'enfuient
Le goût du pop-corn, avec du beurre salé bien
sûr, c’est essentiel
Un peu de pesto
La glace à la menthe et tous les Noëls passés me
manquent
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Tout cela, et bien plus encore, me transporte à
l’enfance
D’après Petit Pays de Gaël Faye
Hannah Boardman
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Les excuses
Je n’ai pas fait ci,
Je n’ai pas fait ça,
Ça sera quoi, oh ce sera quoi ?
Mon excuse cette fois ?
Ma mère m’a dit :
Lave le lave-vaisselle !
Sèche le sèche-linge,
Aspire l’aspirateur,
Télévise la télévision,
Lave le lavabo,
Chauffe le chauffage,
Jardine le jardin,
Au final finalement,
Micro-onde le micro-onde !
Désolé madame,
Je n’ai pas eu le temps,
De devoir mes devoirs,
Désolé de vous décevoir.
Massimo Heathcote
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Le citron
Le manger cru ? Jamais !
C’est trop acide et bien amer.
Mais ma grand-mère est boulangère
Et avec ce fruit au goût étrange ー
Ni kiwi ni pamplemousse ni non plus orange ー
Elle crée tant de gâteries exquises
Avec tant d’amour des friandises
Aux saveurs raffinées pour nous têtus
Qui n’aimons pas le manger cru !
Et si on n’a pas la chance d'être
Petite-fille d’une main de maître
Tenez bon, je vous le dis,
Cela s'achète, tous les jeudis !
Ava Fehrmann
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La terre est en colère
Ah, un rocher si mou qu’on l’a pris pour un
caillou
Non c’est un rocher brûlant et on peut pas
rentrer dedans
Tout ce bruit dans la nuit, mais qu’est-ce que
c’est ? mais qu’est-ce que c’est ?
Hé, je sais, c’est un orage plein de nuages
On dirait que tout se calme, mais quelle est
cette fumée ?
Non vraiment ? Oh je sais c’est un volcan !
Y a-t-il quelqu’un ici qui a eu peur ? En tous
cas pas moi, en tous cas pas moi !
Anthony Aubert
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Souffle de neige
Le souffle lourd de la neige
s’étend vers l’été
dans la fleur pure
qui offre
son hymne froid et languissant
aux insectes
essence
capturée de chaque senteur
du retour de l’hiver.
Au-delà des arbres
les nuages se souviennent
aussi de la fleur
dessinent
leurs propres formes.
L’air les définit
illusion
de pesanteur,
de blancheur, de nuage,
de neige, de fleur
Traduction de « Heavy Snow » d’Allan Johnston
Guillemette Johnston
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La poésie
Pour commencer
Prenez du thé
Et faites le dirlo
Avec un stylo
Prenez soin
Vous p’tits malins
La ponctuation
La conjugaison
Et quand on rit
Et que le mot surgit
C’est ça la poésie
Jules Moies-Delval
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Traits d’union
Embrasse-moi à Puerto Vall-ar-ta
Passons sans souci sous le ciel
Entrelaçons-nous — l’essentiel —
Mes mains et tes vi-gnes
Tes bains et mes li-gnes
Bon, allons-y le fai-re
Jetons-nous par ter-re
C’est pas de ma fau-te
(Non non non)
Le long de ta côte
(Ouais ouais ouais)
Mon esprit — merde ! —sur-sur-sau-te
Quand tes vagues me souli-gnent.
Embrasse-moi à Puerto Vall-ar-ta
Ta langue goût de miel
Si lente, sensorielle
Trace des chemins, me fait si-gne
Que dès demain j’serai di-gne
De ta beauté — quel mystè-re !
(Mais ne me laisse pas soli-tai-re)
C’est pas de ma fau-te
(Non non non)
Le long de ta cô-te
(Ouais ouais ouais)
Je te câline, les fringues on les ô-te
Faut plus que je te drague, bon si-gne
Embrasse-moi à Puerto Vall-ar-ta
Ne nous lâche pas, Puerto Vall-ar-ta
Keith Gurtzweiler
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Douce soirée d'été
Prenez une fraise hors de sa boîte
Saupoudrée de sucre
Placez tout à côté une mer azurée
Accompagnée d’un vent vif
Mettez au-dessus d’eux
Les mâts fiers d’un voilier
Mené par sa capitaine
Laissez-les faire.
Regardez-les.
D’après « Recette » d’Eugène Guillevic
Lily Merryman
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Ma Palestine
Ma maison est en ruines
chaque brique que j’ai posée
s'est effondrée sur la terre
où elle avait été cuite
Les fusils crachent
les bombes s’abattent
sur les temples vénérés
sur ma patrie
ma patrie en guerre
Le sang coule
de la pagaille, autrefois ma maison
des mares où jadis je buvais
des lieux où je trouvais la joie!
J’en ai marre de reconstruire
marre de nettoyer
d'enterrer mon peuple,
chez moi,
ma Palestine
Traduction de « My Palestine » d’Ivan Matthias
Olivia Simons

63

Et puis
Je l’ai vue
À table
Avec une fourchette sinistre
L’eau à la bouche
Ce fut l’effroi parmi les fraises.
Melanie Bordon
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Je voudrais que les rues
Qui serpentent autour de Paris
Soient la carte de mes errances
Je voudrais que le pain
Qui a le goût de paradis
Soit mangé frais chaque matin
Je voudrais que le vin
Qui termine la journée
Commence la soirée
Je voudrais que la fumée
Qui danse d’une cigarette
Reste un secret
Je voudrais que le métro
Emmène les gens vers leur prochaine aventure
Que le café
Me réveille
Que la Seine
Brille sous les étoiles
Et qu’un amant ne m’oublie pas
Pour que Paris si séduisante
Continue à faire vivre mes souvenirs
D’après « Je voudrais » de P.N. Lefèvre
Katlyn McDonough
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Les flammes

La terre est chaude
Mon cœur est froid
Mon chez moi fond
Mon cœur se fige
Le soleil d’été, les beaux jours
dont on rêve dans les peintures
Les Romantiques, les Impressionnistes
n’ont jamais vu les Français
périr un jour d’été
La terre devient plus chaude
Mon cœur devient plus froid
Mon chez moi fond toujours
Mon cœur se fige toujours
Les flammes se nourrissent de Notre Dame
Les flammes consument tous les continents
De la Californie à la Sibérie
De l’Amazonie à l’Australie
De l’Afrique à l’Antarctique
Je veux geler le temps
Afin de vivre ma vie
Afin de pouvoir rêver d’un avenir
Alors je prends une photo
de mon peuple, de mon monde
Figés dans le temps
Tandis que le monde fond autour de nous
Marieke de Koker
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Mon cœur détient deux P.
Je les aime et ils m'aiment.
Quelle était la vie avant leur arrivée ?
Peu importe…c'est ma vie maintenant.
Mitze Moore
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M. Clovis de la vache
Clovis, de son nom royal,
Bénéficie et se régale.
Car même s’il n’a jamais été
Prim’Holstein ou producteur laitier,
Ce vieux matou a sa manière toute singulière
D’assumer sa particule nobiliaire :
Il se la coule douce en position fœtale.
Elizabeth Rottenberg
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Générations après
À quel moment l'endroit que vous avez connu
cesse d'être votre maison ?
Vous avez déménagé il y a des générations—
Avez laissé derrière tout ce que vous saviez
Mais vous avez apporté votre langue avec vous
Et ça vous avez gardé, pour un moment
Mais qu'en est-il maintenant ?
Vos enfants ont oublié
Ils ne savent plus qui ils sont,
Personne ne leur a appris
Maintenant, ils ne connaissent ni votre pays
ni votre langue
Bien que nous partagions votre sang,
Est-ce-que nous appartenons aussi
à votre maison?

Ashley Koca
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Saveurs de la vie
La vie peut être…
Douce comme le miel
Ou acide comme un citron vert
Comme un jour lumineux sous le soleil doré
Ou sombre comme un jour figé d’hiver
Comme un Jalapeño épicé
Coupée comme un sacrifice
Esther Aldana
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Une grand-mère petite et douce
Mais aucun membre de la famille
Ne dirait la même chose
Parce qu’en dessous
De ce visage aimable
Est un monstre qui pense être un ange
Elle demande des câlins
Et d'autres belles choses
Mais c'est toujours un métier
Et vous apprendrez
A ne jamais marchander avec le diable
Finn Currier
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En mon pays où je naquis
Entre Roumanie et Turquie
Aux roses parfumées
Ma langue slave presque supprimée
Je reste néanmoins aux États-Unis
Et ceux qui ne viennent pas me rendre visite
Veulent que je me souvienne des tournesols
jaunis
Et de mes plages brûlantes et mes promesses
ladites
Et les Balkans et puis la mer Noire
Et la ferme humble et les chemins de pierres
chaudes
Et ma jeunesse incrustée dans la mémoire
De ma famille en exode aux antipodes.

D’après « En mon pays de presque France » de
Julos Beaucarne
Deyana Atanasova
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Recette
Prenez plusieurs arbres sombres
Se reflétant dans l’eau.
Placez tout à côté
Un lac gris oublié
Dans une forêt ancienne,
Mettez au-dessus d’eux
Un ciel plein de nuages
Avançant lentement.
D’après « Recette » d’Eugène Guillevic
Amber Malik
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Reprendre la forme
Pendant l’accouchement, elle est sauvage. Le
corps se tend rond contre la douleur, brillante et
sciante, enfin l’odeur de la terre et du sang. Oh!
crie-t-elle. Un cuir chevelu de velours atterrit
sous son menton. Oh.
A la maison elle est un ballon dégonflé. Un fruit
talé. Toute en hanches, en peau, en seins. Elle
se tient tendrement dans un bras, le bébé dans
l’autre. Au médecin : c’est normal de boiter
encore lorsque je marche jusqu’à à la voiture ?
Une femme à l’écran dit qu’elle reprend sa
forme. D’où, elle ne le sait pas. Une fois, elle
enfile son jean, foncé et ajusté, en plein milieu
d’un samedi. Une fois, elle lance ses bagues
dans la mer.
En été les zinnias éclosent le long du flanc de
coteau tandis que le bébé roucoule sa chanson
d’animaux. Qu’est que c’est que cette vie ? penset-elle gaiement. Pourtant elle cache sa maternité
comme un scandale. Elle l’étouffe comme une
obscénité.
Traduction de « Body Back » de Kate Baer
Brittany (Gignac) Williams
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Les coureuses
Comme des guépards en marche à travers le
Sahara
Lasses de chasser leurs ennemies-proies
D’un mirage désertique, athlètes vives d’émoi
Partaient, ivres d’une médaille d’or ou trois
Elles allaient conquérir ces symboles de métal
Que les gagnants obtiennent après ces célèbres
batailles
Et les heures d'entraînement aidaient dans
chaque petit détail
Aux bords du succès des coureuses de fond
phénoménales
Chaque jour, espérant de meilleurs résultats
Le jaune lumineux des rayons du soleil les
insultait
Heurtant leur dos comme un rappel au dur
travail
Là où se rencontrent la ligne de départ et la ligne
d'arrivée,
Elles se préparaient à une épreuve de Jedi
Du fond du pays, des circuits de course
familiers
D’après « Les conquérants » de José Maria de
Hérédia
Esther Aldana
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Une semaine
Lundi matin
Avec ses petits doigts,
Le bébé désigne notre calendrier.
Il adore les chiffres,
Les jours, les mois amovibles.
Ensemble, nous réarrangeons les dates.
C’est hier, maintenant demain
Et, pourquoi pas, l’hiver peut passer.
Voici, c’est le mois de mai !
Il bat les mains. Il en veut plus.
Mais ça suffit pour moi.
Je le prends dans mes bras
Pendant que je le peux encore.
Mardi matin
Mon troisième, le petit gentilhomme,
S’habille par lui-même
Chemise boutonnée
Pantalons de couleur complémentaire.
« Bon matin, maman. »
S’il avait une fleur, il me la présenterait
Mais il n’a que ses mots
Donc, il chuchote
Les lèvres à mon oreille
Voix douce, comme une rose.
« J’aurais voulu que papa ne te trouve pas avant
moi ».
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Mercredi matin
Mon deuxième enfant est en train de
Me raconter son rêve de la nuit dernière
Marquant chaque détail.
Je regarde l’horloge.
Il n’a pas un bon sens du temps.
Même son corps suit
Un métronome mystérieux,
Une dent adulte à coté d’une dent de lait.
Quand il sourit
À tout le monde, on sourit avec lui.
Je dois l’interrompre.
« Vite, mon chéri ! Nous allons être en retard ! »
Mais il ne m’entend pas.
« C’est pas super, maman ? As-tu déjà volé dans
tes rêves ? »
Oui, déjà, mais alors, je devais me réveiller.
Jeudi matin
L’aîné de mes fils est très occupé.
Il coupe des morceaux de tissu en préparation
d’un match qu’il a arrangé avec les copains pour
aujourd’hui.
Il ne voit pas que le ciel est gris
Ni que les nuages sont gonflés de pluie.
Il existe uniquement dans ses projets.
Plus tard, quand il pleuvra
Et nous resterons chez nous,
Il s’amusera bien avec les dessins
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de sa future maison.
Vendredi matin
Le chat supplie encore à la porte
Voulant échapper à tout le bruit bruit.
Je comprends bien.
Les quatre frères sont au combat.
Même le bébé, marchant à quatre pattes,
Brandit une épée et son cri de bataille.
Pour la cinquième fois
J’ouvre la porte.
Le chat ne bouge pas.
Malgré nos efforts, c’est encore l’hiver.
Samedi matin
Mon mari fait des crêpes
En écoutant du jazz à la radio.
Le bébé bat le rythme
Sur la poubelle métallique,
Les frères dansent
Ne portant que leurs sous-vêtements.
Mon mari me sert mon petit déjeuner.
Nos vies auraient pu être si posées.
Dimanche matin
Je trouve un moment
Seule avec un café
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Personne d’autre.
Je peux entendre ma propre respiration.
C’est la fin de la semaine
Ou est-ce le début ?
Je ne suis jamais tout à fait sûre
Mais comme ceux qui vont à l’église,
Je cherche le moment
Entre les deux
Une semaine qui est là
Et puis, disparue.
Ça y est.
Janis Craft
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Mal de ventre
La tomate, rouge et charnue
Mais détrempée quand j’en ai pris une bouchée.
Le champignon, doré et ferme
Mais visqueux quand je l’ai touché.
Le poisson, brillant et frais
Mais malodorant comme la mort quand je m’en
suis approchée.
« Essaye de nouvelles choses », ma mère m’a dit.
Alors, de toutes ces choses, j'ai pris.
Et maintenant, j’ai mal au ventre.
Kevai Lewis
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Cher petit enfant
il y a beaucoup à savoir
Le monde est vaste
mais le savoir n’est pas un simple devoir
Nous existons dans une grotte
pleine d’ombres et de tromperie
Tous les coups que nous connaissons
ont des reflets de vérité
Les ombres peuvent sembler réelles
mais ne vous y trompez pas
Le vrai savoir aveugle la lumière
au-delà de la grotte
La beauté de cette fleur
est un reflet imparfait
De la pure idée de beauté
dont tout est fait
L’idée est la bonne
la plus haute, la plus vraie vérité
En dehors de la grotte
vous vous souviendrez de cette réalité
Utilisez votre échelle
pour sortir du noir
Vous élever à la lumière
du vrai savoir
- Platon
Carlie Hughes
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L’orpograf
L’orpograf est l’ar d’éprouir des maux. Ses fasil
d’éprouir ! Pour éprouir il pot savoir éprouir.
Tu veux dire écrire ? Oui éprouir s’est parèille de
toute façon. C’est fasile lorpograf et c’est come fa
l’orpograf.
Terry Etienne-Olivier

82

Les animaux s’expriment
Je ne dors pas comme un loir
En pleine nuit j’ai peur du noir.
Quand j’ai une faim de loup
Je mange des choses de bon goût.
Je suis à cheval sur les principes
A quatre heures, j’arrose mes tulipes.
Quand il fait un froid de canard
Je mets un joli foulard.
J’ai un œil de lynx
Car j’ai trouvé le nez du sphinx.
J’ai un cœur de lion,
J’ai sauvé un loup affamé,
Un canard glacé,
Même un lynx à lunettes.
Victoire !
Victoire Berton
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Une histoire d’amour
Au début, il l’aimait
Il la chérissait
Il la respectait
Un amour passionné, dévoué
Une fidélité immuable, incontestable
Un lien sacré, inébranlable
Elle lui a tout donné
Désormais, ce n’est plus assez
Le temps passe, les saisons changent
Elle reste fidèle, indulgente
Il devient négligent, exigeant
Les feuilles sont mortes,
L’hiver est à nos portes
Elle continue sa patience
Lui, son indifférence
Finalement, elle réplique
Une colère apocalyptique
Elle voulait de lui prendre soin,
Alors qu’il comptait l’argent dans ses mains,
Notre planète, il fallait la protéger
Malheureusement, on l’a abusée
Une histoire d’amour et de trahison,
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Une fin au pardon ?
Une fin moins indulgente ?
Maintenant, c’est à nous de l’écrire
Jean-Stéphane Naas
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Cerise
On pourrait dire que je viens d’une grande
famille. Ma sœur jumelle me ressemble à bien
des égards, même si nous ne sommes pas
d’accord
sur
la
douceur
de
l’autre.
Contrairement aux oranges, pommes, et poires,
on ne partage pas un compotier. Ma famille a
son propre bol avec, au fond, une petite peinture
d’une de nos ancêtres.
Semblable à toutes les cerises de mon âge,
je me demande ce que je deviendrai quand je
serai plus âgée. Le matin, j’ai tendance à penser
que je suis la meilleure dans ma pleine maturité
croquante pour être appréciée comme j’ai été
créée, crue et juteuse. Mais à midi, quand le
soleil est au plus haut, je commence à me
réchauffer et je me souviens des membres de ma
famille qui se mélangent avec du sucre et de la
farine et entrent dans le four chaud pour revenir
au comptoir plus sombres et plus succulents
qu’auparavant. C’est la nuit quand l’odeur du
whiskey pénètre dans l’air que je me souviens
du pire sort. D’être une garniture, non appréciée
par moi-même, et simplement exister pour
rehausser la saveur d’une autre.
Ma sœur me pense égoïste, mais je
connais ma valeur. Je suis d’une belle nuance
de rouge profond et je m’accroche fermement à
mon cœur sachant que c’est l’une des rares
choses qui me rendent unique. Ma mère me dit
que ma couleur foncée est une indication que je
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suis douce, comme l’odeur de l’alcool et que
quelqu’un dans la maison est triste. On me dit
que nous sommes un type spécial de fruit et
c’est pourquoi les pommes sont choisies
beaucoup plus souvent que n’importe laquelle
d’entre nous. Mais je ne peux pas m’empêcher
de me demander quand ce sera mon tour et si je
resterai avec ma sœur. Elle me rend folle, mais
je l’aime et j’aurais peur d’aller seule dans
l’inconnu.
Emily May
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Les réfugiés
Comme une grappe de fleurs hors du jardin,
Flétries par un manque de nutriments
nécessaires,
De leurs vies ravagées, des populations sincères
Étaient déracinées, ivres d’un rêve
de bienveillance et non de chagrin.
Elles allaient conquérir le nouveau matin
Que la Hollande leur avait offert ainsi que ses
champs de tulipes stellaires,
Et les braves gens protégeaient leurs espoirs
parcellaires
Des mains avares du monde quotidien.
Chaque jour, espérant de nouvelles possibilités
au printemps,
Les couleurs saignantes des collines pimpantes
Accéléraient leur mort avec un doux sourire ;
Ou penchés devant ces regards vides,
Nous ignorions en un clin d'œil sans guérir
Du fond de nos cœurs leurs souffrances avides.
D’après « Les conquérants »
de José-Maria de Heredia
Makenzie Lucas
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Je voudrais que l’ours
Qui glisse sur la glace
Puisse un jour encore courir
Je voudrais que les plantes
Qui nous fournissent la vie
Envahissent tout ce qu’elles peuvent
Je voudrais que la musique
Qui vient du silence
Nous saisisse comme un anesthésique
Je voudrais que la chaleur du soleil
Qui me fait fondre
Se transforme en miel d’abeilles
Je voudrais que les vagues
Qui se cachent dans le sable
Me drague jusqu'au milieu de l’océan
Que l’amour qui se trouve dans les feuilles
d'automne
Tombe sur moi et trempe mes veines
Et que de l’eau écrive un récit
Pour qu'il puisse tomber sur mon visage
Chuchoter à moi son désir
D'après « Je voudrais » de P.N. Lefèvre
Lucy Merkel
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Désiderium
Puisque les mots sont le salut des hommes
insensés,
L’éveil peut se trouver dans un pot de miel.
Ainsi, mes trépidations,
Remarquez la viscosité sucrée
de ma propre langue.
Nikita Elkin
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Je t’ai laissé
Je ne sais pourquoi tu m’as pardonné
J’ai pris pour acquis ce que tu m’avais donné
Je t’ai laissé dans notre ville natale
Ce que j’ai fait n’était pas génial
Mon ami, que pouvais-je faire ?
Le puma de mon ambition était sanguinaire
Je t’ai laissé dans un monde périlleux,
Mais je ne voulais plus voir ce lieu
Quand ils m’ont dit que tu t'étais noyé
J’ai réalisé la dette que je ne pourrais jamais
rembourser
Je t’ai laissé de façon trop formelle
Et tu es mort dans une mer de larmes et de sel
J’ai voulu bluffer, jouer les hérétiques
Non, celui que j’étais n’était pas magnifique
Je t’ai laissé tomber dans le trou
Mais maintenant, je sais : tu étais l’axe de ma
roue
Anthony Bevevino
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Les chemins de la traduction, ou comment
survivre à Jacques Derrida
Nous méandrons, même si le verbe n’existe pas
en français, suivant fidèlement les plis et replis
de ce canal tenace que la tramontane fait
frissonner ce matin. Les nuages violacés s’étirent
dans l’immensité d’un ciel que commence à
taquiner un timide soleil. Nous avons encore
toute la fraiche énergie du matin, et nos pas
rebondissent
sur
le
sentier,
dépassent
allègrement les péniches langoureuses amarrées
pour l’hiver et nous propulsent vers le prochain
village. Que nous atteindrons les pieds alourdis,
trainant dans la poussière des ampoules
gélatineuses et des muscles torturés à l’excès. Et
le café où nous atterrissons (car travail oblige, il
ne faut pas l’oublier) n’accueille jamais client
plus reconnaissant ; et le breuvage qui nous
brule les lèvres, n’est jamais plus exquis ; et le
bavardage des consommateurs plus fascinant, et
notre reconnaissance plus extrême. Nous nous
attendrissons sur les efforts fournis et puis
replongeons, cul-sec, dans la traduction qui va
nous engloutir encore pour quelques heures.
Quelques mois—voire deux ou 4 ans.
Nous lézarderons derrière la vitre chauffée au
soleil, plongés dans notre travail—corps à corps
avec la langue de l’autre. Arriverons-nous à
vaincre la difficulté du matin, le plat du jour, la
spécialité de la maison ? C’est qu’elle est retorse,
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cette langue à traduire. De la mienne qu’elle est
ou est censée être, elle se transforme, fuyante
insaisissable, ou bien gluante au possible, elle
nous embourbe dans les coins et recoins de ses
plis et replis. Nous croyons avoir réussi à la
saisir et voilà qu’elle se défile ; coquette alanguie
qui nous fait des clins d’œil pour mieux pouvoir
nous échapper. Rien à faire que de s’escrimer,
de persister inlassablement, dans le dégout et le
désarroi, les étincelles se faisant trop rares, trop
fugaces. Il faudra attendre le 5ième ou 6ième
brouillon pour avoir droit à quelques moments
de légèreté, de fluidité complice et de maitrise
assurée. Je ne sais pas si au fil de ces trente
années
d’expérience,
nous
nous
serons
beaucoup améliorés—chaque fois, il semble que
c’est le même défi renouvelé, le même texte
hérissé de pièges, miné, saturé de difficultés, qui
nous désempare dans notre fébrile labeur, pas à
la hauteur, si loin d’être à la hauteur. Expulsés
à contrecœur, nous restons exilés sur la berge, à
la limite de l’original qui, moqueur, se refuse à
nous. Et nous de traduire, et nous de le trahir,
dans son trop plein de sens qui nous laisse en
rade.
Alors, le travail se fera à l’aube s’il le faut—ou au
plus tard, le soir. Cela reste notre objectif
principal. De virgule en point-virgule, nous
grignoterons notre pain quotidien, le savourant
jusqu’à plus faim, le déglutinant parfois lorsqu’il
devient un peu trop coriace à notre goût, quitte
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à laisser miettes et croûtons pour le lendemain.
En route, nous emportons toujours quelque
problème : c’est un peu plus fort ; la démarche ;
se faire fort de sa disparition ; un évènement qui
sonna comme la mort de Freud ; s’abriter sous
le front ; avoir partie liée. Ça, pour l’avoir liée, on
l’a liée, notre partie. Car il ne s’abandonne pas
facilement à la traduction, ce texte ; il ne s’y
prête avec aucune complaisance, tour à tour
fantaisiste, enjoliveur, insaisissable comme une
anguille en fuite, et nous de nous confronter à
nos
limites,
infranchissables
souvent,
frustrantes au possible, navrantes et désarmées.
Démunis, nous le sommes, et navrés de l’être.
C’est cette traduction qui aura été le fil
conducteur de nos errances ; on y aura survécu,
après tout, à ce labeur d’escargot qui, de mot en
mot, de mot à mot, nous a conduit sur les routes
de France, le long des champs, des vergers, des
forêts, des étangs, des plages, de hameau en
hameau, de lieux-dits en villages, par-delà les
rivières, les canaux et les fleuves, perchés en
équilibre sur ce littoral que nous laissons à
moitié découvert mais dont nous avons bien
l’intention, un jour, de continuer à taquiner.
Avec ou sans traduction.
Pascale-Anne Brault
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Lamentation d’ébène
Les bras, c’est pour étreindre
L’esprit, pour cultiver les rêves d’envol
Je te vois petit noir
A la peau d’ébène et aux dents blanches
Résident du pays des ombres
La carcasse de la ville de Gulu
Le matin n’a pas donné naissance au millet
L'après-midi aucun thé
Le ventre hurlant plein de tirs
Qui grondent comme le ciel déchaîné
Les bras, c’est pour étreindre
L’esprit, pour cultiver les rêves d’envol
Je te vois petit noir
Camouflage et démarche arrogante
Patrouiller les trottoirs de Harlesden
Le terrain de jeu des rebelles sans causes
L’aube se lève sur les tessons de bouteille
Le crépuscule sur les pétards et les pierres
Le ventre hurlant plein de tirs
Le désir d’être défoncé à nouveau
Les bras, c’est pour étreindre
L’esprit, pour cultiver les rêves d’envol
Traduction de « Lament in Ebony » de Jessica
Horne
Fae Robertson
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Le conflit jusqu’à 1945
Le conflit est polyvalent,
Existant dans notre image de péril.
Il a tué notre espoir pour l’avenir,
Vaincu nos frères, nos maris, et nos voisins
En révélant le visage froid de la mort.
Je me promène sur les sites du conflit,
En regardant les corps de nos familles
En Normandie, je vois les deux :
Je vois les soldats des Alliés et des Nazis.
Mais, le conflit ne connait pas cette différence,
Il tue chaque soldat, toutes les personnes,
Je vois les événements de Pearl Harbor,
Les avions japonais et américains,
Les soldats, les bateaux brûlés,
La peur dans l’ambiance de conflit.
Je vois l’innocence des personnes
À Auschwitz, je les aurais sauvées
Des mâchoires de la mort
Si j’avais eu le choix
Le conflit existe dans un monde
De tranquillité, dans un pays
D’obscurité, dans une ville
Où le temps n’existe jamais.
Pour changer le monde,
Pour commencer la révolution,
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Pour engager les soldats,
Le conflit a eu besoin de plusieurs années.
Mais pour changer le monde pour notre
bénéfice,
Ça ne demanderait que quelques minutes.
Sreyansh Mamidi
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L’engloutissement
Je suis impatient ! J'entends la porte de la
cuisine, chaque pas de mon Maître, et je pense
que mes framboises vont tomber de pure
excitation ! Enfin ! Je vois la lumière ! Mon
heure est venue. Une petite inconnue me saisit
par le plat, et elle m’amène quelque part.
J’essaie de comprendre, mais je ne comprends
rien. Où est-ce qu’elle va ? J’entends « J’adore le
bavarois à la framboise ! » dans la salle à
manger. Voilà mon heure ! Mes admirateurs
m’adorent ! Puis, déception : J’entends
quelqu'un dire, « Non, c'est le gâteau pour
l’anniversaire de ta mère. C’est pour vendredi
prochain ». La petite me ramène au réfrigérateur.
Je la vois prendre un autre gâteau, lui, au
chocolat, puis elle referme la porte. Je suis
encore une fois englouti par le noir et le silence
de ce purgatoire.
D’après « Vie et engloutissement d’un gâteau
dominical » de Michèle Zaoui
Marin Spies

98

L’effondrement
Je regarde l’effondrement du bâtiment
Mes cils sont rigides à cause des saletés
Mes souvenirs sont flous
Je bois de l’eau pour me sentir mieux
Je regarde mes mains pour trouver l’équilibre
L’officiel a pour but de m’humilier
Je regarde l’effondrement du bâtiment
C’est phénoménal au ralenti
Je pense que mon dosage est mauvais
Je me sens malade en public
Jasmine Lewis
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L’avenir
Tu peux comme il te plaît, me faire ratée
ou accomplie
Comme la mer fait des miracles ou des tragédies
Les vagues dont elles sont le cœur
et que sa pulsation va décider
Tu peux me faire réussir ou échouer
Du haut de la possibilité,
si ouverte qu’en son bleu
Tu sembles un voilier naviguant vers l’inconnu
Et qu’à d’autres moments la carte des errances
Croit palper, en tes sentiments,
l’inconnu dans un voilier
Si tu m’aides, Dieu ! tout en vaut la peine
Si, toi, après tous, tu m’as dit à haute voix :
Bonjour mademoiselle et bas : T’as réussi !
Si tu m’as gardé sur un chemin accompli
Je souris ! Je suis soulagée, je suis confiante,
je suis contente
Tes vagues me transportent et me guident ;
Et je te suis et laisse ton courant me prendre
Comme quand on sent
qu’il n’y a rien de plus à apprendre
On reçoit de la sérénité à flot de tes bras
Je flotte, je vole, je me relâche, plus de
questions, plus de souci ; Et je mûris,
et voilà sur moi l’espoir !
Mais si un jour tu changes d’avis
Qui va affecter seulement moi
Tout va changer
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et je demanderai pourquoi ?
Que vais-je faire ? qui est moi ?
Je suis quelqu’un de perdu.
Pourquoi, dans ma vie dont j’étais certaine
Plus rien n’a de sens
et encore je demande et maintenant ?
Si je ne sais pas dans quelle direction
tu me guides
J’ai besoin d’accepter la contradiction
Je sens mon âme en moi perdre sa direction ;
Je m’en vais petite, faible, effrayée
comme la voile au vent
Il semble que sur moi, nerveuse et hésitante
Se soit soudain soulevé le vent,
le prochain rêve commence
Comme un enfant dans sa jeunesse,
je retourne à mon innocence
L’incertitude – optimiste et fragile, hélas !
a le même air
Pousse chaque décision que je prends
Et je suis avec le courant
Joyeuse, je nage ; triste, je me noie
D’après « Tu peux comme il te plait » de Victor
Hugo
Katlyn McDonough
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D’accord, débarrassez votre bureau
Écrivez.
Cela a recommencé à se produire.
Je pouvais sentir l'anxiété monter dans ma
gorge.
D'autres étudiants ont rapidement fermé leurs
livrets et ont fixé le mur du regard. En attente de
nouvelles instructions.
J'ai regardé autour de la pièce, mon visage
devenait chaud et je pouvais sentir le rouge
envahir mes joues.
J'ai encore paniqué.
« il reste 10 minutes » aboya l'instructeur.
Les larmes m'ont réchauffé les yeux.
Je n'arrivais pas à me concentrer,
les conséquences de l'échec me traversaient
l'esprit.
N'avais-je pas fait d'études ? Où tout cela est-il
passé ?
Arrêtez. Respirez profondément. Calmez-vous.
Respirez et...
Écrivez.
Brenna Christoffel
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Paris
Un endroit d’élan
La lumière d’un orange brillant
Le murmure constant d’une langue étrange
Pendant que la musique s’égrène en arrière-plan
Les bâtiments jouent un jeu avec leurs ombres
Le fleuve morcelle la ville en deux
Les nombreux ponts endurent les flux
Un flot de construction dans les décombres
La nuit étoilée, une pièce authentique
Etre avalé par les beaux-arts à chaque coin de
rue
L’élégance du vin en bordure de trottoir, une
expérience crue
Un emballage brillant d’or qui crée le
romantique
La ville de l’amour et de l’amertume
C’est ça, la juxtaposition, qui m’appelle
Elle chante à moi comme un gospel
Et j’attends pour un temps qu’elle me consume
Une autre fois
Miki Kainuma
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Le poème de sonar
Ça a été dur récemment, l’écriture.
Des nuits entières passées seul
comme si c’était de la petite monnaie
Jetée dans la sébile d’un étranger.
Un morceau de toi meurt incapable
de se réveiller et d’accueillir l’aube
comme le jouet que tu aimais autrefois
lorsque tu étais enfant
même si le soleil ne brillait jamais
Je ne m’en souviens plus :
les jours où j’ai tenu
mon cœur dans mon poing ;
A la fois jeune et assez vieux
pour connaître le temps ;
Qui n’entoure plus mon poignet
et glisse entre les doigts
comme le sable.
Quand les heures respirent,
les minutes, elles, passent
Inaperçues et grises
comme une congère de carpes argentées
gargarisées dans le nombril vide d’une mare
froide pendant la nuit
Noyant la voix de mes propres chansons
devenues muettes ; mon visage dans l’évier ;
l’absence est aussi un son
Crépitant à l’intérieur de mon crâne
comme un toxicomane attaché
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dans une camisole de force
sans pilules ni goutte d’eau
laissée dans une tasse froide
pour toucher les lèvres desséchées
d’un mal de la faim loin d’être repu.
Il n’y en a jamais assez.
Traduction de « Sonar Poem » de Gomolemo
Motsamai
Heidi Keenan
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Pastiche
En mon pays de nulle part
Entre l’Illinois et tout le monde
Avec mes ancêtres des deux coins
Ma langue est coupée en rien
Je reste inquiète et tendue
Et ceux qui viennent du côté victorieux
Veulent me faire oublier l’autre
Et mes chansons, et mes histoires
Et le Yiddish et puis les lettres
Et les pogroms et la Shoah
Et toutes les choses que je n’ai jamais connues
Sous mes toits qui se battent toujours
D’après « En mon pays de presque France » de
Julos Beaucarne
Jamie Davis
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Demain
Demain le soleil se lèvera
On oubliera la nuit glaciale
La lumière brillera
Même la pierre se réveillera
L’égaré revient au chemin
Au but on arrivera
Ne transformez pas demain en tombeau
Vous, qui avez sombré aujourd’hui
Il faut que l’espèce change
Notre rêve sera réalisé
La figue sèche sera vidée du ver
Son tour viendra
Ali Akkache
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La lutte
Un pot de miel comme
Une jarre d'encre,
Est un refuge
Dans le combat du malaise.
Et comme d’habitude un vecteur propre
N’est pas le chemin le plus court
Pour un chasseur.
L’odeur d’hickory dans la nature
Est peut-être excessive
Pour les élites.
Alayna Meyers
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J’oublie, et j’oublie toujours
J’sais pas pourquoi j’oublie toujours
Cette fois où t’as profité de moi
Les fois où tu m’ignorais complètement
J’oublie toujours toute la douleur que tu causes
Que c’est à cause de toi que j’suis couvert de
cicatrices.
J’sais pas pourquoi je reviens sans cesse à toi.
J’ai plus d’énergie, et c’est d’ta faute
Tes mensonges, comme des mélodies coincées
dans la chambre forte de ma mémoire.
Quand le désir m’afflige, c’est là qu’le feu
s’allume,
Puis, tout se gâte
Revoilà le désespoir, revoilà ton sortilège, revoilà
cet enfer
Ou bien les cieux ?
Parfois, je n’en ai aucune idée.
J’oublie, et j’oublie toujours, j’ai juré de jamais
dévorer les fruits amers au creux de tes paumes
Qui s’aigrissent au p’tit matin
Alors que la nuit est à peine à nous
Et que la lumière brille sur toute la détresse
Mais j’sais que j’ai tort, et même si t’en as envie
J’sais que tu n’es pas tout à fait là
Et savoir ça, c’est la première étape
Sachant que je vais prendre mon envol.
Traduction de « I keep forgetting » de Sima
Joseph Schaffer
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Manque de pot (de banane)
Née sous le soleil effronté du sud et audessus des vagues scintillantes, mon tronc vert
et flottant dans la brise salée ; personne à
l’horizon, seule, bain de soleil aux chants des
mouettes, c’est Paradiso. Je pourrais naître et
mourir aujourd’hui et n’avoir aucun souci au
monde si j’existais seulement ici.
Mais qu’est-ce qui se passe ? Non, ne me
touchez pas ! Tirée de ma mère et mes frères et
jetée sur le sable inhospitalier. Vraiment, quelle
déchéance ! Je ferme les yeux pour le reste de
mon trajet, mais j’entends les bruits des
travailleurs qui hurlent et des transports qui
passent à toute vitesse. À ma destination finale
je suis baignée dans quelque chose d’odieux et
de répugnant à l’odeur, mais au moins tous les
insectes sont morts.
Sous la lumière fluorescente atroce, âgée,
jaune maintenant, je désire ardemment les jours
de ma jeunesse. À force d’attendre, une main
s’approche de moi et je suppose que j’ai trouvé
ma nouvelle famille. Peut-être on se fera bronzer
ensemble dans ton jardin de banlieue.
Et juste alors que je décide de vouloir ton
affection, tu m’oublies. En décomposition sur
ton comptoir de cuisine, marron, fripée, à peine
comestible. Tu me regardes avec dégoût et
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prends ton couteau. Je suis décapitée, tranchée,
massacrée et mélangée dans un bol avec de la
farine, du sucre, et du beurre. Dégueu ! Mes
entrailles sont transformées en lave en fusion
dans une chambre de l’enfer.
Et quand tu ingères finalement ta portion
quotidienne de fruits, déguisée en gâteau, tu te
dis que tu aurais préféré avoir fait une tarte au
citron.
Melissa Frisch
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Une recette pour un bon matin
Prenez un grand bol de Poulain
Au lever du soleil
Placez tout à côté
Plusieurs croissants au beurre
Entourés de fruits frais
Mettez au-dessus d’eux
Un grand comptoir d'épices
Parfumé de cannelle
D'après « Recette » d’Eugène Guillevic
Olivia Kennedy
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Fin de « Vie et engloutissement d’un gâteau
dominical » de Michèle Zaoui
Ils me placent sur la table. Maintenant il
n’y a plus d’autres plats en vue. Alléluia. Deux
enfants quittent la table pour ramasser les
couverts alors que leurs parents préparent des
assiettes dans la cuisine. Il n'y a personne dans
la salle à manger. Soudain je vois un luciférien
qui court très vite vers moi. Il lève ses bras et
tout à coup je suis complètement démonté. Il me
regarde avec des yeux affamés. Il m’écrase le
nappage délicat de sa brutale langue. Le bruit de
cette catastrophe alarme les humains et ils
reviennent à la salle à manger. La mère dit : «
Oh mon dieu, quel gâchis ! » et son mari
l’accepte. Je suis indigné par ce cataclysme.
Comme si je n'étais rien, le couple
ramasse ce qui reste de moi et me jette à la
poubelle. Là, je passe les derniers jours de cette
vie...seul, oublié et méconnu. Si le chef pâtissier
avait vu cela, il serait mort d’une crise
cardiaque.
Gina Indiano Williams
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Neige et pluie la nuit.
Les pneus glissent sur la route.
Après, je ne vois rien.

Neha Maddali
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L’avenir
A l’avenir, les gens se mettront en quatre
les uns pour les autres.
A l’avenir, les officiers
ne feront pas de distinctions.
A l’avenir, les cieux foncés deviendront
de nouveau clairs.
A l’avenir, il n’y aura pas besoin
de propagande politique.
A l’avenir, l'actualité sera remplie
de vraies informations.
Mais en réalité …
A l’avenir, il sera impossible de décoder
l’authentique interaction humaine.
A l’avenir, les autorités deviendront
des eunuques politiques.
A l’avenir, la fréquence des cieux foncés
augmentera.
A l’avenir, on verra la propagande politique
depuis des sondes spatiales.
A l’avenir, l’infox dynamitera le monde
à travers les médias.
Isabelle Leffler
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Aux jeunes diplômés
Félicitations !
Vous allez entrer
Dans le monde du travail
Il faut bien vous préparer
Des heures sans fin
Immense fatigue chaque jour
L’école est difficile ?
Quel trait d’humour !
Les collègues se plaignent
Le bureau est oppressant
La tension artérielle augmente
Et l’espoir retombe
Au début vous étiez fort,
Beau et en bonne santé
Mais sous le stress et la pression
Vous devenez tout déformé
Yeux rouges
Dents jaunes
Et la silhouette change
De sablier en hexagone
Vous ne pouvez plus toucher
Vos genoux ou vos orteils
Gardez votre chemise
Il n’y a rien à révéler
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Le travail non seulement
Affecte votre corps
Mais il atteint l’esprit
Sans aucun recours
Auparavant sûr et calme
Prêt à diriger
Mais comme du verre léger
Tout s’est brisé
Maintenant nerveux
Découragé et frustré
Mais avec ces conseils
Tout ça peut changer
Une bonne éthique de travail
Pour n’importe quel métier
Augmentera votre potentiel
Et vous épanouira
Soyez gentil avec les autres
Mais plus avec vous-même
Vous n’atteindrez aucun but
Sans patience extrême
Ça prend du temps de créer
Une bonne vie avec grâce
Donc ne vous dépêchez pas
Pour ne pas perdre votre place
Gardez bien les amis
Et les autres à connaitre
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Votre groupe vous forme
En qui vous allez être
L’humilité vous tient
Proche de la terre
Et elle vous aide à avoir
Bon caractère
C’est difficile de penser
À ce grand changement
Partir de l’école
Vers de nouveaux engagements
Mais gardez à l’esprit
Malgré ses problèmes
Quand vous aimez ce monde
Lui aussi vous aime
Nicholas Mugnolo
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Part pour la guerre.
Se battre pour ce qu'il aime.
Un homme revient ?
Karina Pulido
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Moi, je suis d’un rouge profond, mais j’ai amorcé
la vie en vert pâle.
D’Iran, d’Inde, et de la Méditerranée, je chéris
l’aride.
Quand je grandis, je me camoufle dans les
feuilles, comme une opale.
Mon trognon est un mystère avec mes grains
acides.
Je les conserve, mais ma vie est inévitable.
Les glaneurs, c’est le nom que je donne aux
doigts indiscrets
Qui s’agrippent à ma splendeur et sont tachées
de mon sang profitable,
Et je voudrais qu’il y ait des poches de rubis,
cachées et secrètes.
Mais mes cachettes sont comme des coffres au
trésor,
Et je suis verrouillée dans ma peau ; je crie
comme une tambourinade,
Mais en moi il y a juste des cellules, sans
corridors.
Pourquoi est-ce que les gens tendent les bras
pour attraper les grenades ?
Ils m’épluchent et me coupent sans remords.
Ils se gavent de moi et crachent mes perles de
jus. Alors,
je suis vide, mon squelette est lacéré, et mes
pépins de vie morts.
Deyana Atanasova
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Un mot
Quand on a un mot
On ne reste pas planté là
On ne se prive pas
Quand on a un mot
Quand il grandit
Il devient une poésie
Il n’est plus si petit
Quand il devient une poésie
Il te donne des sentiments
Même s’il est trop lent
Ce mot est important
Il te va comme un gant
Héloïse Lacroix
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French Program at DePaul University
The French program provides students with a solid
background
in
the
linguistic
and
cultural
understanding necessary to life in a global world. The
B.A. and Masters programs encompass the
interdisciplinary interests of its faculty.
Courses include language and culture, French and
francophone literature, civilization, translation,
phonetics, business, film, pedagogy and women’s
studies. Students learn in exciting ways as professors
work with innovative pedagogies and organize
lectures, conferences, and other cultural activities.
In addition to the traditional Major, a French Major
with certification for teaching French at the
secondary level and a French Major with Commercial
Concentration are offered. Minors in the French
Language,
Commercial
French
and
French
Translation are also available as well as language
certificates.
Students are strongly encouraged to study abroad
through one of DePaul’s three programs in France
and to take advantage of the variety of internships in
professional French-speaking environments the city
of Chicago has to offer.
The program focuses on the development of critical
and creative thinking skills and fosters a
multicultural perspective through the study of other
cultural and conceptual systems.
For more information
https://las.depaul.edu/academics/modernlanguages/studentresources/resources/Pages/french.aspx

Study Abroad Language Programs in France
DePaul’s Study Abroad Program offers language
programs in France that provide students the
opportunity to experience French culture as well as
hone their language skills.
Paris - Alliance Française (Spring Quarter)
Study French at the world-renowned Alliance
Française while experiencing the rich cultural and
political life of Paris. Enroll in 10 credits of French
language, a course on contemporary issues, and a
French Art History course. (Deadline November 1)
Paris IES (Academic Year or Winter-Spring)
Designed for advanced French students with all
courses taught in French, this program offers some
courses at the IES center and arranges others
through enrollment in French universities. Located in
an area bustling with cafés, theaters, and artisan
workshops, the IES Center encourages students to
integrate into the French community and develop
their
language
skills.
Internships
available.
(Deadlines February 1 and May 1)
Sciences Po University Exchange Program
(Academic Year or Semester) (Deadline February 1)
With campuses in Paris, Dijon, Menton, Nancy,
Poitiers, Le Havre or Reims, students’ area of interest
determines which campus is best suited to their
needs. Ideal for independent students interested in
an exchange program.
For more information
https://offices.depaul.edu/globalengagement/student-resources/studyabroad/Pages/default.aspx

